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Marc Vtttt.tkttmtbr

Sociabilite et societes a Geneve au 19e siecle:

quelques exemples

Depuis une douzaine d'annees, les travaux sur la sociabilite se sont multiplies dans

la plupart des pays. Cependant, en les parcourant, on s'aper9oit que, sous ce titre
de sociabilite, prennent place, de plus en plus frequemment, des etudes qui, en fait,
se rattachent ä des domaines assez differents, meme s'ils ne sont pas sans rapports

avec la sociabilite proprement dite. C'est ainsi que l'on glisse de l'etude de la
sociabilite ä celle des phenomenes associatifs, ä la statistique des associations

classees par categories et ä rhistoire de tel ou tel groupe d'entre elles.

Autre glissement, vers ranthropologie celui-lä. On etudiera alors les conduites

individuelles, les comportements des gens dans le quotidien, la vie privee, la
ritualisation de ces conduites, les röles et leur distribution, au sein de la famille et

du groupe social, voire meme au sein des institutions.

Notre propos sera plus classique, si l'on peut dire, en ce sens que nous nous

proposons d'en revenir, ou tout au moins d'en rester ä la conception habituelle,
teile qu'on la trouve dans les travaux de Maurice Agulhon par exemple. Le champ
de la sociabilite sera donc delimite par le noyau naturel, c'est-ä-dire la famille,
d'un cöte; par l'Etat et ses institutions de l'autre. C'est dans cet espace entre le

familial et rinstitutionnel que se forment temporellement ou plus durablement, par
libre choix et adhesion des individus, les groupements par lesquels se manifeste la
sociabilite.

Neamnoins, malgre cette limitation vers le haut et le bas, il serait possible de

distinguer certaines formes de sociabilite ä l'interieur de certains corps de l'Etat:

enseignement, armee, parlement, categories diverses de fonctionnaires, etc.

La sociabilite et les groupements qui en sont la manifestation peuvent etre

informels quand il s'agit d'un rassemblement occasionnel, limite dans le temps, ou
alors formeis, quand il y a Organisation, formation d'une association, etc.

II nous semble important de bien differencier la sociabilite, qui est une inclination,
une tendance des hommes ä se reunir et ä nouer ä cette occasion des liens

determines entre eux, et les groupes ou societes qu'ils forment ä cette occasion.

L'histoire d'une association ou d'un ensemble d'associations n'est pas une histoire
de la sociabilite, meme si eile peut s'averer fort utile ä celle-ci et en constituter
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souvent l'indispensable materiau. Si, pour reprendre une formule d'Agulhon, la
sociabilite est 1' «aptitude de certaines societes ä entretenir une riche vie

d'association», il en resulte que la sociabilite ne peut etre que dynamique. II s'agit
de mettre l'accent sur la naissance, la formation, le developpement et,

eventuellement le remplacement par d'autres formes, plutöt que sur le statique. Ce

n'est pas le nombre des associations ä un moment donne et ses variations dans le

temps qui nous interesse, mais la capacite d'une societe, ä des moments deter-

mines, ä faire surgir et ä permettre la croissance et la vie de certaines formes de

relations entre les individus qui la composent.1

Le cas genevois presente, surtout au debut du XIXe siecle, une originalite certaine.

Des le XVIIIe siecle, les cercles en constituent la manifestation la plus eclatante;

les voyageurs en parlent, Rousseau les a evoques, les documents contemporains
les citent, mais on ne sait pas encore grand chose de precis ä leur sujet. Selon

l'archiviste d'Etat Louis Sordet, qui les mentionne, en 1845, au terme d'une etude

consacree aux «abbayes ou societes laiques de Geneve», bien qu'un tres long
hiatus separe ceux-lä de celles-ci, «il ne semble pas avoir existe ä Geneve d'autres

societes libres, mais regulierement etablies». Voici comment cet auteur examine la
naissance des cercles: «Pendant les troubles qui precederent la mediation de 1738,

les citoyens prirent l'habitude de s'assembler souvent, pour discuter leurs interets,

et ce fut surtout dans ces reunions que le parti democratique puisa cette unite de

vue ä laquelle il dut ses succes. Apres les troubles, le besoin de societe fit succeder

ä ces assemblees toutes politiques d'autres reunions assez semblables aux clubs

d'Angleterre que l'on nomma cercles. Les citoyens y vinrent d'abord de temps en

temps, puis tous les soirs de la semaine, s'y delasser de leurs travaux, parier des

interets du commerce et de ceux de leur patrie.»2

E. Sordet, qui appartient aux milieux conservateurs, releve aussitöt que les cercles

n'ont pas ete sans inconvenients pour Geneve: «Non seulement bien des citoyens y
ont pris des habitudes de dissipation fächeuses pour leur famille mais encore ces

reunions, offrant un aliment journalier au goüt si prononce des Genevois pour les

discussions politiques, sont devenues quelquefois des foyers d'agitation d'oü plus

d'une revolution a surgi dans le dernier siecle».

Ces lignes etaient ecrites ä la veille d'une autre revolution oü, on le verra, des

cercles ont aussi joue leur röle. Moindre toutefois que de 1792 ä 1794 oü nombre

de cercles se sont transformes en clubs revolutionnaires.3 Le texte de Sordet a le

merite de nous montrer quelle est l'origine des cercles: le besoin de discuter, entre

citoyens, des affaires publiques. Selon une autre tradition, non contradictoire, ils
seraient nes des habitudes prises par les membres des compagnies bourgeoises, ces

formations militaires oü se retrouvaient les habitants du quartier. On peut
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egalement se demander quelle a pu etre la part de l'influence anglaise: dans une
cite connue pour ses liens avec l'Angleterre, on ne peut exclure, surtout dans le

patriciat et dans les milieux les plus aises, une imitation des clubs anglais. Car ä

Geneve, et il faut y insister, les cercles se repandent dans toutes les categories de la

population; il y a des cercles de citoyens et de natifs, de representants et de negatifs
ainsi que d'autres, plus composites, apolitiques. On en aurait compte une centaine

avant la Revolution. Apres celle-ci, ils se sont maintenus durant la periode
francaise, en perdant naturellement leur caractere politique et en se bornant ä

satisfaire les besoins de sociabilite de leur membres.

L' originalite genevoise est donc double: eile tient ä la precocite des cercles et ä

leur nombre. II existe en outre une autre forme de sociabilite importante, ä la limite
du formel et de l'informel, dans les milieux du patriciat et de la grande bour-

geoisie: les salons. Ceux-ci se caracterisent, contrairement aux cercles qui sont

exclusivement masculins, par leur mixite et par le röle que peuvent y tenir les

femmes. En outre, nombre d'entre eux sont ouverts aux etrangers de passage et se

caracterisent par leur cosmopolitisme, comme en temoignent de nombreuses

correspondances de l'epoque. Nous les laisserons cependant de cöte pour nous
attacher ä une sociabilite plus populaire.
L' etude de celle-ci se heurte ä une difficulte: le petit nombre des sources et leur

caractere parcimonieux. A Geneve, sous la Restauration, la formation d'associations

n' est pas soumise ä autorisation. Quant ä la surveillance de Celles qui
existent, eile se fait par la rumeur publique plus que par la surveillance policiere;
celle-ci n' est pas inexistante, mais eile ne s' exerce que de cas en cas et ne donne

guere lieu ä des rapports et ä la Constitution de dossiers, comme ce sera le cas dans

de grands Etats et dans des regimes plus autoritaires. Cette petite cite de quelque
30.000 habitants constitue une republique patriarcale oü les rapports administratifs

ne se sont pas encore substitues aux relations entre individus qui, elles, laissent

moins de traces ecrites.4

II faut donc recourir ä des sources extremement disparates qui nous apportent
beaucoup moins d'informations que nous ne le souhaiterions. Les societes de

secours mutuels (parmi lesquelles les premieres societes ouvrieres), devant obtenir

une autorisation du Conseil d'Etat pour placer leurs economies ä la Caisse

d' epargne, ont laisse quelques traces.

Des procedures judiciaires ä Foccasion de rixes, d'incidents divers ou de

contravention aux lois en mattere de vente de boissons peuvent fournir quelques
indications. Ajoutons-y, ä Foccasion de tel ou tel evenement ou fait divers,

quelques echos de presse. On pourra encore gläner quelques elements dans les

correspondances privees. Cependant, les contemporains n'eprouvaient guere le
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besoin de parier de ce qui etait connu de tout le monde ä l'epoque, de ce qui allait
de soi pour eux et qui, justement, nous echappe aujourd'hui. Et la sociabilite fait
partie de ce non-dit. Seuls quelques voyageurs, parce qu'ils sont etrangers,

rompent le silence, Stendhal par exemple, dans ses Memoires d'un touriste. Autre

exception: le celebre botaniste Augustin Pyramus de Candonne, remarquablement
sensible aux phenomenes de sociabilite; malheureusement, il s'y est plus interesse

quand il etait en voyage que lorsqu'il etait ä Geneve.5

Pour la seconde moitie du XIXe siecle, s'ajoutent les lacunes des Archives d'Etat:

versements incomplets, documents probablement disparus et, parfois, absence de

repertoires compliquent singulierement la tache du chercheur.6

Bien sür, on ne saurait negliger certains ecrivains ou historiens qui n'ont pas
travaille uniquement sur documents mais ont egalement integre ä leur oeuvre toute

une part de tradition orale, au premier rang desquels nous placerons Philippe
Monnier. Dans ses Conferences de 1908-1909, il se propose de ne raconter «ni

Fhistoire politique, ni Fhistoire economique, ni Fhistoire religieuse, sociale ou

litteraire, mais les moeurs».7 Bien entendu ce genre de litterature, s'il est precieux,
doit etre aborde avec un esprit particulierement critique; d'autant plus que la
tonalite hagiographique du texte de Monnier est evidente.

Bien que, comme nous F avons dit plus haut, nous entendons nous attacher avant

tout ä la sociabilite populaire, il faut toutefois evoquer en quelques mots celle du

patriciat et de la grande bourgeoisie, car, incontestablement, au cours des annees

1820-1830, eile est ä son apogee. Salons, soirees musicales, parties de campagne
Fete, tout cela a ete souvent evoque par le biais de la biographie ou d'autres

etudes.8 Malheureusement, on manque d'un travail d'ensemble sur le patriciat
genevois au XIXe siecle et tout ce que nous savons ä son sujet est fonde sur des

appreciations de contemporains, quelques biographies et des impressions. On
relevera toutefois divers travaux sur la science genevoise, qui, depuis la seconde

moitie du XVIIIe siecle est ä son apogee et dont les representants se recrutent
exclusivement dans ce milieu. En relations avec leurs collegues du reste de

FEurope, ils ont beneficie pour cela du cosmopolitisme de la banque et des salons.

Les liens qu'ils tissent entre eux sont une forme de sociabilite qui aboutira

d'ailleurs ä la formation de societes scientifiques.9

Dans notre essai de 1986 sur les associations et la sociabilite en milieu populaire ä

Geneve dans la premiere moitie du XIXe siecle, nous avons tente de retracer la
sociabilite informelle due aux rencontres de la nie, ä Fhabitat, au travail, aux
loisirs.10 Les relations spontanees qui se nouent ä ces occasions demeurent la

plupart du temps sans suite. Mais elles peuvent aussi, par leur renouvellement plus

ou moins regulier, par Feffet de circonstances favorables, aboutir ä la Constitution



de liens plus durables et ä Fetablissement de veritables reseaux de liens informels

au sein de la population. Reseaux que l'on devine, souvent, dont on soupconne
Fexistence mais qui sont bien difficiles ä saisir puisqu'ils ne laissent que tres peu
de traces dans les documents dont nous disposons.

La configuration de la ville, encore enserree dans ses fortifications, facilite les

relations de voisinage. Maisons surelevees, oü l'on a bäti ä Finterieur des cours et

des anciens jardins, formant de grands blocs constitues chacun d'un ensemble

d'immeubles, dont beaucoup ne prennent jour que sur de minuscules arriere-cours,
semblables ä des puits; reseaux de passages, de longs couloirs obscurs permettant
d'acceder aux cours et logements de Finterieur et meme de passer d'une nie ä

l'autre; tels se presentent les quartiers populaires de Saint-Gervais, sur la rive
droite du Rhone, ou sur le flanc nord de la colline de Saint-Piene. Les servitudes

communes resultant de cet amenagement urbain et de Fentassement de la

population entrainent des relations de voisinage nombreuses et etroites. Celles-ci

se nouent aussi autour des fontaines; elles concernent alors plus particulierement la

partie feminine de la population, de meme que les lavoirs, lieux par excellence de

la sociabilite feminine.

La geographie sociale de la Geneve d'alors, qui se manifeste par une certaine

homogeneite des quartiers, facilite les relations de voisinage. Horlogers et

bijoutiers, ouvriers de professions diverses sont concentres ä Saint-Gervais; les

ouvriers et le petit peuple habitent egalement les pentes nord de la colline de Saint-

Piene; commercants et classes moyennes dominent dans les rues basses, tandis

que les hötels des patriciens et des riches bourgeois occupent le sommet de la
colline. Toutefois, il ne s'agit lä que de caracteristiques generales, de notes

dominantes qui ne doivent pas nous faire oublier qu'ä Finterieur de chaque quartier, de

chaque nie, la Situation est beaucoup plus complexe. Dans le populaire Saint-

Gervais, les maisons donnant sur la nie abritent souvent les logements cossus de

riches fabricants horlogers, tandis qu'au rez-de-chaussee des boutiques attirent la
clientele et qu'aux derniers etages quelques ateliers de cabinotiers captent, par
leurs hautes et nombreuses fenetres, un maximum de lumiere, indispensable au

travail minutieux de Fhorlogerie. Meme si celle-ci est concentree sur la rive droite

du Rhone, on trouve des ateliers dans d'autres quartiers. De ce fait, presque

partout, dans cette ville de dimensions modestes, de quelque 30.000 habitants,
classes moyennes, petite bourgeoisie, artisans et ouvriers de professions les plus
diverses ont de nombreuses occasions de se cotoyer.
Certains quartiers avaient conserve de vieilles traditions, remontant probablement
avant la Reforme. Ainsi, aux alentours de l'eglise de la Madeleine, le 22 juillet, on
fetait Marie-Madeleine, et cela jusque vers 1875. Decoration des maisons,
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illumination de la fontaine, surmontee d' un mannequin representant Sainte Marie-
Madeleine que les enfants, le soir, promenaient dans le quartier en lancant des

petards et tirant des feux d'artifice, bal, tels etaient les elements de cette fete, un

peu surprenante dans la Rome protestante. De meme, le quartier de Saint-Gervais,

le 19 juin, dansait sur ses diverses places en Fhonneur de son saint eponyme.11

Autre coutume: les charivaris, sur lesquels nous sommes mal renseignes. Ainsi,
dans la nuit du 19 au 20 aoüt 1820, le second mariage d'un veuf provoqua un
charivari tellement bruyant, ä la nie Chevelu, dans le quartier de Saint-Gervais,

que Fun des auditeurs de Service dut s'y rendre avec un fort detachement de

gendarmerie. La nuit suivante, la scene se renouvela et il fallut, cette fois, appeler

en renfort un piquet de la milice pour retablir le calme et conduire au violon quatre
des plus excites.12

Les autarkes n'appreciaient guere ces debordements; en mai 1831 encore, le

lieutenant de police prit une ordonnance renouvelant Finterdiction des charivaris;

Le Journal de Geneve, porte-parole de 1' Opposition moderee, F approuvera, ä cause

des «considerants qui motivent la defense; le magistrat n'a pas cru au-dessous de

lui d' en appeler ä la raison de ses concitoyens pour les amener ä renoncer ä ces

actes bruyants, qui troublent la tranquilite publique et sont une anomalie dans nos
moeurs».13 Le liberalisme eclaire aussi bien que les milieux gouvernementaux,
plus conservateurs, condamnaient ces manifestations tumultueuses de la sensibilite

populaire.
Meme fosse entre celle-ci et F opinion eclairee au sujet des nombreux spectacles de

nie, fort apprecies du petit peuple. Les chanteurs de complaintes, et montreurs

d'images par exemple, tels ces deux personnages qui apparaissent periodiquement

en ville oü, deplore le Journal de Geneve, ils connaissent un grand succes: «Tous

les sujets de leurs chants sont de lamentables histoires, chantees d'une maniere

encore plus lamentable, avec accompagnements lugubres. Des tableaux attirent la
foule: ä peine deux annees se sont-elles ecoulees, que dejä nous avons vu: «Le

chaudronnier qui tue sa femme et ses deux enfants», «Les mömiers qui
s'entretuentdevotement»; «Lefils qui assassine sa mere», «L'incendiede Salins»,

et dans ce moment une suite de meurtres. II est sür que tous ces desastres

nourrissent tres bien ceux qui en colportent le funeste recit; mais nous ne sommes

pas si bien persuades que de telles expositions soient ce qu'il y a de mieux pour
Finstruction et la morale publique».14 Montreurs d'ours et d'animaux savants,

musiciens, chanteurs de complaintes et montreurs d'images parcourent
periodiquement les rues et les attroupements qui se forment autour d'eux sont

egalement une manifestation de cette sociabilite informelle qui nous interesse.

Celle-ci peut egalement se traduire par des rassemblements improvises qui se
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forment ä une occasion detenninee et qui transforment les badauds en foule

agissante. C'est ce qui se produit parfois ä Foccasion de faux bruits qui se

repandent rapidement, gräce ä ces reseaux informels de relations que nous avons

essaye de detecter plus haut. Ainsi le 12 juillet 1831, quand un touriste, un

gentilhomme ecossais qui se promene avec son epouse dans les rues Basses, est

pris pour Charles X. II est suivi par une foule considerable de gamins et de

desoeuvres; aux propos insultants succedent les pienes et le couple, poursuivi, a

grande peine ä regagner son hötel devant lequel un attroupement hostile persistera

toute la soiree, provoquant Fintervention des gendarmes et quelques anestations.

En 1871 encore, ce sera un mysterieux voyageur qui se fait conduire de la gare ä

l'hötel Metropole oü sejourne Bazaine qui sera pris pour Napoleon III, suscitant

aussitöt des manifestations hostiles qui se poursuivront toute la soiree, malgre la

police.15

Lors de Fepisode de 1831, Jean-Francois Bautte, le celebre fabricant d'horlogerie
s'alarma de «la facilite avec laquelle une partie de la population, surtout parmi la
classe d'ouvriers etrangers, de grosses professions, apres les heures des travaux, a

adopte cette meprise et forme des rassemblements». Aussi, dans une lettre au

Conseil d'Etat, recommandait-il de faire un exemple «sur les nombreux ouvriers

etrangers qui travaillent dans notre ville et ceux sans aveu qui vivent dans les cafes

on ne sait comment» en les expulsant ou tout au moins en les en menacant. Mais

ces deux faits divers, ä quarante ans de distance, s'ils temoignent de la facilite avec

laquelle se rassemblaient les foules et de l'impopularke des deux souverains

dechus, ne presentent aucun danger pour les autarkes. En effet, «les agitateurs,

moteurs de troubles, ennemis de tous les gouvernements» que Bautte redoutait ne

se manifesteront ni en 1831 ni en 1871.

La sociabilite populaire spontanee, informelle se manifestak egalement ä

Foccasion d'un certain nombre de fetes: celle de la Navigation, de FEscalade, qui
reunissaient Fensemble de la population. Elle s'exprime egalement lors des tirs,
des rassemblements et revues militaires, suivis avec passion par la foule. Meme la
fanfare de la garde soldee, laquelle est pourtant peu populaire, est suivie par une
foule d'enfants et d'adultes qui lui emboitent le pas, lorsqu'elle passe dans Saint-

Gervais. Les fetes militaires attirent la foule; parfois elles ne se passent pas sans

incidents. Lors de la fete de Fartillerie, ä Conches, le 20 septembre 1818, au

moment du depart du bataillon, les soldats se refusent ä aneter Fun des leurs qui
s'etait laisse aller ä des voies de fait contre son lieutenant. Mais tout rentrera en

ordre ä Farrivee en ville.16 Les liens qui se creent entre miliciens, qui se

superposent souvent ä ceux de voisinage, fönt de la troupe un instrument qui, dans

certaines circonstances, peut etre difficile ä manier. Le citoyen soldat se regarde
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avec complaisance, est fort conscient de ses droits et ne Supporte pas qu'on y porte
atteinte. Quand on integre aux milices genevoises les anciens mercenaires de

Charles X rentres au pays, ceux-ci, forts de leur experience de vieux lignards,
brocardent volontiers les soldats d'occasion avec lesquels ils servent. D'oü, en

fevrier 1831, une rixe memorable entre les «Rouges» (couleur des uniformes de

Fancienne garde royale) et les Genevois. Les origines de la bagarre, qui implique
essentiellement des soldats de la campagne, ne paraissent pas politiques, bien que
le regime et le souverain qu'avaient servis les «Rouges» ne fussent pas tres

populaires ä Geneve.

En revanche, quand, le 8 mai 1832, une compagnie qui rentre de ses exercices de

tir ä Plan-les-Ouates chante la «Marseillaise» et crie: «Vive Rigaud! A bas Fatio!»,
manifestant son mecontentement de voir le second nomme representant ä la Diete
ä la place du premier, qui incarnak le «progres graduel», il s'agit d'une
manifestation d'un tout autre genre, laissant dejä prevoir ce qui allait se passer lors

de Fexpedition de Savoie de 1834, quand les troupes levees par le gouvernement
demeurerent passives ou se debanderent.17

Le Service regulier dans la milice permettait la formation de liens entre hommes de

la meme compagnie, du meme bataillon, liens d'autant plus forts qu'ils se

superposaient souvent ä ceux qu'avaient dejä tisses le voisinage dans le meme

quartier, les relations de travail. Ils joueront certainement leur röle lors des

insunections de 1843 et de 1846.

II existe encore d'autres lieux de rencontre occasionnels oü se nouent des relations

passageres mais parfois plus durables entre ceux qui les frequentent. Les 17

cabinets de lecture qui existaient en 1831, par exemple, dont nous ne savons pour
ainsi dire rien. Le theätre, dont la frequentation etait, en partie, fort populaire et

qui, ä certaines epoques, etait en prise directe sur F actualke la plus immediate. Les

debordements du public populaire des «troisiemes», des galeries, du «paradis»,
etaient frequents, motives par le spectacle lui-meme, par les insuffisances de

certains acteurs ou de la mise en scene et, parfois, ä cause de la censure exercee par
le conseiller d'Etat charge de cette tache ingrate. Le «paradis» compte des

spectateurs fideles entre lesquels se creent des habitudes, des comportements, des

connivences, un rituel presque qui permettent aux «troisiemes» de prendre
conscience de Foriginalke de leur groupe et de son identke.

Autre lieu de sociabilite important: Fatelier. Et, plus particulierement, pour
Geneve, les ateliers de la «Fabrique d'horlogerie et de bijouterie», comme on
nommait Fensemble des etablissements specialises dans Felaboration d'une piece
de la montre ou dans une Operation determinee de sa fabrication. Cette foule

d'ateliers, ä caractere artisanal et familial, employant moins d'une dizaine de
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personnes, travaille pour le compte d'un certain nombre de fabricants marchands,

qui commercialisent au loin le produit (et procedent aussi, assez frequemment, ä

son assemblage definitif). De ce fait, comme on Fa souvent releve, Fopposition
d'interets se manifeste moins entre Fouvrier et son patron direct qu'entre Fatelier
dans son ensemble et le marchand etablisseur.

La plupart des ateliers sont etablis dans le quartier de Saint-Gervais, auquel ils
donnent son caractere original. Leur main-d'oeuvre se caracterise par sa haute

qualification, son Instruction, son amour du travail bien fait sur lequel reposak la

renommee de la «Fabrique». La majorke des ouvriers horlogers sont des Genevois.

Tout cela donne au «cabinotier» (nom local de ceux qui travaillent dans les

petits ateliers ou cabinets amenages dans les etages superieurs des maisons) une
tres haute conscience de sa valeur. D' autant plus que la maitrise de son metier lui
assure un certain pouvoir ä l'egard de son patron. Cette autonomie, qui se manifeste

entre autre par la pratique des «lundis bleus», les absences en periode de chasse

ou de cueillette des Champignons, s'accompagne d'un esprit volontiers frondeur.

Chaque travailleur eprouve un vif sentiment de sa dignite; cet individualisme est

encore accentue par la perspective de s'etablir un jour ä son compte. Les patrons,
et meme les marchands etablisseurs, acceptent et respectent, la plupart du temps,
cet esprit.18

Cependant celui-ci ne fait pas des ouvriers horlogers des individus isoles les uns
des autres. II y a d'abord les liens qui se nouent ä Fatelier, eventuellement pour
resister au patron qui voudrak reduire F autonomie de ses salaries, mais surtout ä

cause de la nature du travail, qui n'empeche pas la conversation et la discussion.

Dans certains ateliers, il arrive meme qu'une personne soit chargee de faire la
lecture pour distraire Fesprk tandis que les doigts s'activent. Romans populaires,

feuilletons, journaux sont ainsi lus et commentes. C'est probablement ä cette

habitude qu'Eugene Sue devra sa popularke, ä Saint-Gervais et dans le Jura, dans

les annees 1840.19

Le travail en atelier engendre encore toute une serie d'habitudes collectives: achat

en commun de la «goutte» et du casse-croute consommes durant les heures de

labeur; coutumes qui imposent au nouveau venu d' offrir la tournee ä ses collegues;
farces diverses et brimades ä F egard des apprentis. Tout F atelier, patron en tete, va
feter, par un repas dans une auberge du voisinage, le moment oü, les jours etant

suffisamment longs, on peut cesser de travailler ä la lueur des lampes ä huile; il
arrive d'ailleurs qu'ä cette occasion on improvise une procession burlesque

jusqu'au lieu de Fagape.20 Bautte, le marchand etablisseur dont il a ete question

plus haut, avait F habitude de donner une fete aux nombreux ouvrieres et ouvriers

qu'il employak, tant dans ses propres ateliers que dans ceux qui travaillaient pour
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lui; le samedi 21 octobre 1820, par exemple, ce ne sont pas moins de «sept chars ä

echelles, ananges et remplis, les uns d'hommes, les autres de femmes et de

musiciens» qui partent du Pre FEveque pour gagner la propriete du riche horloger,
ä Cologny, oü se deroulent les rejouissances.21

Cet esprit d'atelier donne ä ceux qui y participent le sentiment tres fort d'une
identke propre, d'une identke de groupe qui s'etend ä Fensemble des professions
de la Fabrique. En effet, les ateliers ne sont pas isoles: souvent ä plusieurs dans le

meme immeuble, en majorke ä Saint-Gervais, ils sont en constante

communication par le va-et-vient des «messagers», ces enfants qui portent les

pieces ou les mouvements d'un atelier ä l'autre, ou par celui des apprentis charges

de quelque commission. Les nouvelles circulent donc rapidement: racontars du

quartier, faits divers, evenements politiques, mais aussi renseignements sur la
marche des affaires, sur les commandes en cours.

Rien d'etonnant donc si les ateliers, ä Foccasion, se manifestent en tant que
collectivke: lorsque l'on collecte pour les insurges grecs, en 1826, on donne le

resultat de la souscription de certains grands ateliers; il en ira de meme pour les

refugies polonais de 1830-1831. Le gouvernement lui-meme reconnait le röle de

ces petites collectivkes dans la formation de Fopinion publique et, dans les

situations tendues, convoque les patrons chefs d'ateliers pour les charger de

transmettre ä leurs ouvriers les vues du Conseil d'Etat. En 1834, au lendemain de

Fexpedition de Savoie et des troubles qui Favaient accompagnee, Fanden syndic

Rigaud reunit une quarantaine de chefs d' atelier de la Fabrique pour les inciter ä

ramener le calme chez leurs ouvriers. Le lendemain, 5 fevrier, il fait de meme avec

une vingtaine de «maitres entrepreneurs». Mais comme une bonne partie de leurs

ouvriers ne sont pas genevois, le magistrat insiste sur la volonte du gouvernement
«de rester maitre chez lui et que les etrangers ne lui fissent pas la loi». Peu avant le

mouvement populaire qui allait mettre fin au regime issu de la Restauration et

imposer le suffrage universel masculin, le 9 novembre 1841, le meme Rigaud
reunit chez lui 35 chefs d'ateliers d'horlogerie, qu'il recok en deux groupes. Mais

cette fois, on a volontairement laisse de cöte les adversaires declares du Conseil

d'Etat, de meme que le secteur du bätiment, dont les ouvriers ne sont pas agites.

D' autres temoignages confirment le röle des ateliers de la Fabrique comme lieu de

cristallisation du mecontentement politique en 1841. Cette politisation sur le lieu
de travail va de pair, comme on le vena plus loin, avec la politisation d'autres

formes de la sociabilite: les associations.

Nous sommes beaucoup plus mal renseignes sur les autres metiers, qui ont moins

retenu F attention des contemporains que ceux de la Fabrique. En 1833 et 1834, les

premieres greves, chez les tailleurs, les menuisiers et les serruriers, qui aboutissent
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ä la creation de «societes philanthropiques» de secours mutuels, premiers

embryons de syndicats, nous montrent que les ouvriers de ces professions etaient

capables d'action collective. Des quelques elements dont nous disposons, il
semble bien qu'outre les questions de salaire et de duree du travail, la defense de

Fautonomie ouvriere ait joue un röle: Fatelier de menuiserie mis ä l'interdit en

1833 etait repute pour renvoyer impitoyablement les adeptes du lundi bleu et

autres «riboteurs»; de meme, une seconde greve des tailleurs, en 1835, aboutit ä

une scission des patrons, les plus kreductibles etant, semble-t-il, ceux qui
entendaient introduire de nouveaux procedes, fondes sur la division du travail, qui

portaient atteinte ä Findependance de Fouvrier et ä son pouvoir sur le processus de

production.22

Les professions du bätiment proprement dit connaissaient d'autres types de

sociabilite. La mobilke de la main-d'oeuvre entre les chantiers etait probablement

beaucoup plus grande que dans les ateliers. D'autre part, nombre de macons et de

tenassiers etaient des immigrants saisonniers du Faucigny qui conservaient entre

eux des liens de famille et d' origine. Beaucoup habitaient le quartier de Rive, ce

qui pouvait faciliter les relations de voisinage.
Mentionnons enfin les ouvriers agricoles qui, ä certaines periodes de F annee, le

dimanche, se reunissaient ä la place du Molard, pour y attendre de Fembauche.

Leur rassemblement obstruak la circulation, provoquant frequemment des rixes,

au dire du Journal de Geneve de 1827.23

Dans les professions autres que Celles de la Fabrique, le nombre des ouvriers

etrangers est beaucoup plus eleve. C'est probablement ce qui explique leur
moindre niveau de politisation. L'exemple de 1841, cite plus haut, est significatif.
Les ouvriers etrangers les moins integres etaient certainement les Allemands et,

dans une mesure ä peine moindre, les Suisses alemaniques; ils etaient

particulierement nombreux dans certains metiers, tels que les tailleurs, les

serruriers, les charpentiers, et faisaient partie de ces migrants qui, au cours de leur

jeunesse, parcouraient une bonne partie de FEurope, travaillant quelques semaines

ou quelques mois dans un endroit, avant d'aller plus loin. Geneve etait situee sur

une des routes traditionnelles, menant de FAllemagne du sud ä Lyon. Dans les

annees 1820, nombreuses sont les plaintes ä leur egard: ils sont ä F origine de

nombreuses rixes, dans les cafes et dans les nies. On sait que c'est un organiste de

FEglise lutherienne qui prit F initiative de constituer une premiere societe ouvriere

allemande; on connait egalement son evolution qui la fit tomber sous Finfluence
des emigres politiques republicains, puis sous celle des partisans de Weitling.24 Ce

n'est pas le lieu d'en refaire Fhistoire. Ce que nous voudrions souligner, c'est que
cette association, de meme que le Grutli qui se formera et se developpera
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parallelement ä eile, pour les Suisses de langue allemande, remplit une fonction
essentielle pour ces migrants, coupes de la population par la langue, ne disposant

pour leurs loisirs que du cabaret ou de la nie: la satisfaction de leurs besoins de

sociabilite les plus elementaires. Le fait de pouvoir se reunir dans un local ä eux

pour y discuter, y lire les journaux du pays, de prendre en main Fadministration de

l'association avec tout ce que cela implique, a certainement contribue ä modifier
leur comportement; d'oü la diminution des rixes et une meilleure insertion dans la
societe genevoise. La pratique du chant, Finstruction par des cours divers, les

Conferences contribuaient egalement ä elever le niveau culturel des membres.

Cette forme de F «Arbeiterbildungsverein» conespondait si bien aux besoins des

ouvriers migrants que, malgre le caractere different pris par Femigration ä la suite

de Findustrialisation, eile continuera son existence jusqu'au vingtieme siecle. Et

au cours des annees 1896-1898, l'organisation socialiste italienne commencera par
prendre une forme analogue.

Mais ä Geneve, l'organisation populaire par excellence demeure celle des cercles,

dont nous avons dejä parle plus haut. Les uns sont frequentes exclusivement par la
haute bourgeoisie et le patriciat; ils s'apparentent aux clubs anglais; ä l'autre bout
de Fechelle, il en est d'autres qui, installes dans Farriere-salle d'un estaminet,

constituent en quelque sorte une espece d'auberge privee oü les habitues viennent

boire, s'entretenir et jouer aux cartes ou au billard. Parfois ils remplacaient meme
le cabaret dont Fautarke avait refuse Fouverture. Les cercles etaient tellement

entres dans les moeurs que le Conseil d'Etat hesitak ä sevir contre certains faux
cercles et contre les abus auxquels ils donnaient lieu.

Pendant une grande partie de la Restauration, la plupart des cercles sont demeures

apolitiques; en 1832, un depute au Conseil representatif remarquak que leur

«caractere politique s'efface toujours plus». Pourtant, comme pour les ateliers, une

politisation (ou repolitisation pour certains cercles) ne va pas tarder ä se faire.

D'abord avec une premiere poussee qui culmine autour de 1834. Puis du debut de

1841 ä la Revolution de 1846. On peut meme dire que c'est sur la base des cercles

que se sont constituees les premieres formations politiques.25

Cette sociabilite genevoise de la premiere moitie du XIXe siecle dont nous avons

tente d' esquisser quelques traits ä partir d'un certain nombre d' exemples, ne va pas
subsister teile quelle. Les profonds bouleversements consecutifs ä 1846 ne

demeureront pas sans influence sur eile. La demolition des fortifications, la
construction de nouveaux quartiers bourgeois ä leur place, Fedification d'habita-
tions populaires plus ä Fexterieur, les percees de rues et demolitions de vieux
immeubles ä la fin du siecle ont profondement transforme la vie de quartier teile

qu'elle existak auparavant. La Fabrique, apres une periode d'essor et de prosperke,
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fut gravement frappee par la grande depression des annees 1873 ä 1895 et perdit
de son importance dans la vie de la cite, tandis que les fabriques reduisaient de plus

en plus le nombre des cabinotiers. C etait le declin definitif de toute une forme de

vie populaire, qui se dirigera vers d'autres activites (songeons aux debuts et ä

Fessor des sports).

Comme on aura pu s'en rendre compte ä la lecture de ce texte, la sociabilite ne

peut s'etudier en dehors de Fhistoire generale: eile tauche ä Fhistoire politique,
evenementielle au sens le plus etroit du terme - les faits divers constituent souvent
les revelateurs de cette sociabilite -; eile est en rapports etroits avec Fhistoire

economique et sociale, avec celle des mentalkes. En retour, eile constitue une
dimension non negligeable de Fhistoire et peut contribuer ä une meilleure compre-
hension du passe.

Notes

1 Pour des raisons de place et pour eviter des repetitions avec la presentation de ce volume, nous

renoncons ä toute indication bibliographique generale sur le theme de la sociabilite.
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ces usages locaux, ne se doutent pas que c'est ce qui caracterise le mieux leur pays, et ce qui
interesse le plus les etrangers».
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d'annees et dont les fonds sont actuellement disperses en plusieurs points de la ville, ne se sont
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